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AVENIR DE LA FEllll'UE. 
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A VENill Dl: LA FEMME, 

QuANii on remcmte le cours des temps historiques afltt 
û'y chercher dans l'observation des faits; la vérification de 
la loi clu progrês, on rencontre certaines époques où ·les 
histitutions religieuses et politiques s'occupent de prévoir; • 
cle régler, et de mettre en harm01:iie les faits, les plus indivi-
duels aussi bien que les plus généraux : le principe qni . 
:tégit le èorps politique gouverne aussi l'intérieur de la fa ... 
mille: Vers rtnemêrneœuvre, convergent les efforts du plus . 
obscur individu comme du plus élevé~ OEuvre sociale accom
plie par les travaux divers tnais harmoniques de tous. D'une 
même source découle la morale publiq'ue et la morale pri·· · 
vée : point de différence entre rutile et le juste; car cha- . 
cun appelle utile et juste, ce qui concourt à l'accomplisse• 
tnent de l'œuvre sociale. 

Ces époques sont suivies d'époques marquées djun catac• 
tère bieo opposé ' l'absence cl'une œuvre commune aimé~ 



' . 

r1c IOtr!' ~/_,. f,1it par!.cH1l sentir; 1.1 mnltiplie-:tt: rTr" i':lténtf9' 
particuliers empêche alors qu'il existe un ir1kdt général '-fUf 
~o:t en mème·temps l intértl: <le tons et de chacua. L\wité qui' 
11e se trouve plus dans le but disparaît aussi dans les effo:·ts. 
-Alors la séparation s'opère entre le juste et l'utile; le juste, 
·c'est ce qui reste canforme a l'ancienne règle mwale encore· 
subsista!lte; l'u ~ile est ce qu,i de,<ent favornh!e aux. int.érêts 
nouveaux,, aux.quels cette loi morale n.e donne point sati:?>
faction. Le rnême r·rincipe ne règle plus les fa1:1il!es wr 
le rnodè'.e du corps politique; car chaque famille adopte, 
:>elon la d'versité <le ses intérêts, un pi-incipe divers; et le· 
corps pofaique, qai finit hic11tôt par perdre l~ siet~, cesst!, 
a proprement p:.ider' de former un corps. 

A ces caractères <le lutte enfre 18s iudivitfos 1 cle cou-· 
currence entre les i~1lérl:ts, d'absence <le lien social , de 
<lissolution du corps politique, il est peu difficile <le reco~1-
J1aît re l'époque à la Gn de laquelle nous vivons. 

Aussi de toutes parts aujourd'hui retentit le langage 
iles époques çritiques ~ des- milliers de voix réclameut la> 
J19n-intervetltion <lu gouvernement clans 1es relations de:J· 
individus entr'eux ; chacun veut, à sa guise et selon son , 
itll~rêt propre, régler lui-même autant <-1ue faire se peut r 
s~i; rapports avec les autres hommes: chacun ne ' 'eut reu
<lre compte à qui que ce soit de ses actes , tle ses pensées, 
._{e ses désirs; chacun en uu mot veut vivre dans le plu3-
cqmplet individualisme . 

. 4'--lors on dit et on irpprirne, que les gouvernemens sont les· 
1dç1!res mallieureusement inévitables dll corps seicial; q,ue 
Je. meilleur gouvernement est celui qui se mêle le moitis· 
,)qs individus , c'est-à.·1lire celui qui gouverne le moius ;. 
que les fonctions gouvernementales cloivent se horner ~t

J"(~primer; qne l'on uc $aurait contre elles armer .les )nài

·vi.dus de trop de méfiance et de sarantÎes l ap_porteL· tror• 
d'~ntravcs ü leur exercice. 

Et cc r(est point sans motif légitime que l'on se cuirasse 
ainsi dt.! méhance coutre l'action go~1rernementale; à une 
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~poque en effet oh le principe social nrkie?l plnt 
rien, sans qu'un principe nouvean riit été encor.e pl'~<h~it. 
Que fera le gou\•ernement? Qu'il revie1rnè au priucipe. an
cien, son acticn sera nuisible et rétmMrade; f[u'ilcherc!le 
à marcher e1t nvant, il marche en tùtmma:it, et son a<.:-: . 
t.ion, si elle n'est point tlcstruciive 1 reste au moins aveu· .;. 
gle et fortuite. Le meilleur service <ttù l µaisse re1Hlrc ·c'es"t · 
tle Laisw~rf aire et de laisser p~zs.1a, <le se borner à main -
tenit> le bo!l ordre et la police, antallt dll moius qu 'il 
est p~ssib!c clc maiatenir l'ordre là o t1 il u'y a point tl<! 
but, et la po1ii::e là Ott i.l n'y a point <fa coqls social. 

Mais un pi!reil état dt! choses ne peut re:.ler tlural>le, caL~ 
les hommes ne fout de progrès qu'en s'associa11t. Or, <l'as
sociation eutre les hommes, il n'en peut exit.ter , qu'ea n:c 
d'un but nettement déterminé ; et toute marche vers un 
but suppose une direction d'efforts, c'est- 1t-<lire un véri 

table gouvernement. 
Voilà pourquoi nous ne réda n1')ns la fo i et l 'i~sse;lli::nent 

d'es homrncs qu'au nom Ju principe social. <fUC Saiut-·S;moa 
est venu proclamer; ca r la foi et l'assentiment ne s'ob
tiennent pas autrement. Et c'est parce qne uous appor
tons un principe social , que notre doctritw ne s'occup!.: 
}Jas moins <le ré3!er les faits individuels que les faits gé
néraux, d'organiser l'intérieu r des famil!e'5 q ue Je Ctrn

duire la marche !a plus générale des WGiété.'5 . Cu·, l'homme 
étant fait pour la société, il n'y a rieu <le pius ind ivi
Juel que ce qui est social, ni rien de plus social que ce 
qui est individuel. ' 

L'homme qui voudrait sacrifler à la société l'intlividn, 
ne tomberait point dans une erreur moins grande <JUC celui 
qui voudrait faire a l'individu le sacrifice de la société. Et 
cependant 011 nous accu~e bien plus de sacrifiee et d'abne
gation que d'égoïsme: ou s'écrie de toute part qu':i l'ar
bitraire social uous voulons immoler la personnalitt:.; qne 
nous voulons dépouille r le:-; hommes de leur virtual ité Lm~
pce et wigi·ialc, pour ie:> jeh:r tous an même mo.u 'c.: ; foi-
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"DleJ," ebfin une sociétè , qui ressemblerait assez à. une vaste 
machine dans laquelle les roues s' engrainen t aux. roues , sans 
.volonté, sans amour, sans intérêt, et selon le caprice et le 
·profit clu possesseur. 
· . Ces accusations sont peu surprenantes : outre que les 
·esprits, encore pleins d'irritation et d'un courroux fort lé
gitime contre les institutions anciennes, s'imagin.ent en 
voir la résurrection chaque fois que l'on parle de réorga
niser la société , l'enseignement que nous avons fait jus
' qu'ici a bien plutôt présenté l'aspect social de nos doctrines 
que leur aspect individuel. 

Il y a deux mois, en ouvrant nos séances, nous vous 
·avions annoncé qu'en sortant du terrain purement scien
. tifique sur lequel l'enseignement Saint-Simoniell avait 
dtl jusqu'alors se tenir, la direction nouvelle qu'il allait 
·]lrendre, l'amenait à s'occuper, tantôt des relations les plus 
générales, qui dans l'avenir uniraient les diverses parties 
du corps social , tantôt des relations particulières , qui, 
dans l'intérieur de chaque corps, doivent ~elier entr'eux 
.Jes individus. 

De ce programme nous n'avons rempli qu~ la première 
'moitié: dans la critique du présent et dans l'exposition 
·de l'avenir, nous n'avons guère abordé les questions que 
sous leur aspect le plus général; ainsi , nous avons parlé 

. de l'impuissance clu libéralisme qui commence à se faire 
-honneur de notre langage et de nos principes, hien qu'_il 
irefuse d'en déduire la première et inévitable conséquence, ·· 
l'a1Jolition graduelle de l'héritage par droit de naissance . 
. A plu~ieurs reprises , soit dans les enseignemens , soit dans 
les discussions, nous avons longuement traité la question. 
de la propr.iété , celle du dogme religieux , celle de la 
·hiérarchie. Toutefois cette matière est loin d'être épuisée; 
la distribut,ion des fonctions entre les trois natures de 
capacité qui constituent l'homme , par ex.emple ; le rôle 
·que chacune doit jouer vis-à-Yis des deux: autres, sont 
·des questions qui n'ont pus été traitées. Néanmoins la 
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nécessité ,se filit sentir d'arriver à la seconde parti~ .\h• 
Programme que nous nous sommes tracé , et de vous 
montrer, par quelles relations la doctrine nouvelle, lie en
tr'eux les individus. 

En effet, l'opinion s'est répandue à Toulouse, et plusieurs 
journaux en l'accueillant l'ont propagée, que la vie in
dividuelle était par nous complètement subordonnée a 
la vie sociale; que nous enlevions à l'homme ses joie~ 
individuelles les plus douces, ses affections privées les 
plus tendres: nous avons bien, quand l'occasion s'en est 
présentée, repoussé les doctrines qu'on nous prêtait, 
mais de rares et courtes ex.plications ne pauvaient suffire 
à réfuter une allégation écrite, et qui semblait surtout 
justifiée par le silence de notre enseignement sur ces 
questions. · 

Un ·motif grave nous engage à débuter dans cette nou
velle direction de l'enseignement par une leçon générale 
sur l'avenir réservé aux femmes : c'est la nécessité de 
1·ectifier les idées erronées qui , principalement sur cette 
matière, ont été répandues dans , Toulouse. 

Si l'homme et la femme étaient égaux et pairs, l'associa
tion entre eux serait impossible, car la pa1"ité 'fait les ri
vaux, et la diversité les associés; il n'en est pas ainsi : de
mandez à l'artiste oi.1 se trouve le type complet cle la 
]Jeauté humaine , il vous montrera le couple; séparés 
l'homme et la femme sont beaux, m<lis sur le front cle 
chacun d'eux ne repose que la moitié de la beauté hu
maine. 

Il en est de même sous l'aspect intellectuel et sous 
l'aspect moral: en tout la femme diffère de l'homme, mais 

en tout elle est faite poul' s'unir à lui , pour le compléter. 

L'homme a plus que la _femme, de l'énergie, de ùt 
prudence , de la force. 

La femme a plus que l'homme du dévouement , de la 
pénétration , de l'adres~e. 

~·.•. 
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. L'être humain doiL à la fois vivre é!lcrgiqur: el dévoué, 
pënétrant et prudent, adroit et fort, 

Vouloir confondre deux. êtres si divers, appeler l'un et 
l'autre à jouer le même rôle, demander à l'un et à l'autre 
Ja même nature de capacité , donner à tous deux la même 
éducation, ce serait mentir à Dieu et à fa nature de 
l'humanité, 

Mais aussi ne point voir, que le jour est arrivé d'une 
complète associ<1tion entre la femme et l'homme, pré
tendre qll-e ]es vertus et les qualités de l'un doivent en
core garder sur les vertus et les qualités <le l'autre, une 
·prépondérance exclusive, c'est fermer les yeux. au pro
grès, c'est priver l'humanité d'une partie de ses ressour.
~es et de sa vie, 

S'il est aisé de mo::itrer en quoi l'homme et la femm13 
sont différens~ il l'e~t moins de montrer en quoi ils ne 
(loivent pas être associés; la définition qui classerait la 
femme inférieurement à l'homrpe, ser;lit aujourd'hui em
barrassante à donner, 

En ·effet, quand on suit depuis les ori3lnes jusc1u'à nos 
jours le progrès des relations entre l'ho111.me et la femme, 
on volt que la diversité de leur être se prouonoe d'une 
·manière plus nette et plus profonde, à mesure que l'har
JUOnie et l'association. les {10 issent pl us étroitement. 

La femme , datis les liardes sauvages, maltraitée par le 
mari, obligée de se plier aqx travaux. dédaignés clu la~ 
hourage, abandonnée sans aide ni pitié aux douleurs de 
l 'enfantement et de la maternité, diffère peu de son rude 
et sauvage <'poux; prl'!StJu'nqssi cruelle, presqu'aussi fa
rouche qne lui, la seule différence hien marquée entr'eu:ç. 
est I'infériorilé de la force physique. 

l'lfais de sic\o]o en sièc!e la barh;:trie des mœurs pri

.rnii iv1~s ~;',1doucit., J.ot~t. se déye1oppc ; !.es différences, pre~ 
n1;1'>rr.s eonrlitiolls d~ l'harmonie, se prononce11t, la ri~ 

p.w~ ·~r c\f's limis riui C?nchnînent le n1inc.1.1 aL1 vaillfjCPur, 

fa femme e1· l' f~ llfi!llt au chef de fumille se re1~d1r. 
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A chaque progrès ·, la femme comme li esclave eonquiert. 
un grade, et se rapproche du . jour tle l'association. 

Les poètes anciens nous présentent le tableau fidèle de 
la. position des femmes dans Fantiquité polytheïste: en
fermées avec leurs esclaves dans la retraite du gynéck, 
'Clles· y passaient les journées à tisser les vêtemens de la 
famille ; jamais elles ne prenaient part aux festins, aux' . 
conseils ou aux fêtes des guerriers. En effet, les sociétés 
d'alors, quoique sorties de l'état sauvage, étaient encore 
principalement la consécration de la force physique ; la 
femme, qui en est dépourvue, ne put y prendre encore 
qu'une place très-inférieure. L'être humain n'était pas asse~· 

développé , pour que les vertus et les qualités qui sont pro- -
pres à la femme , pussent occuper une place un peu large 
dans le monde ; elle y fut donc esclave et méprisée. 

J_,orsque le christianisme apparut, apportant à ceux qui 
iouffraient remède et consolation , proclamant une parole 
tl'amour et de paix sur une terre qui n'était pas encore· 
<lésaltérée du ~ng des hommes, la femme et l'esclave fu
rent par lui réhabilités quoique d'une manière incomplète; 
à côté des chaînes temporelles il· fonda la liberté spirituelle;, 
le corps resta sountis aux premières, mais l'esprit ne recon
nut plus que la loi divine, loi supérieure à tout autre ., et 

·dont l'invisible trésor n'avait à souffrir ni rapines ni vols. 
Alors les liens d'une religion , qui en Marie sanctifia la 

'Virginité de la mère de Dieu , attachèrent plus étroite
ment l'époux. à l'épouse, et surtout la mère aux enfans. 
La femme releva un peu , sa tête courbée encore sous le~ 
chaînes de l'antique· esclavage. La première éducation mo
rale de l'enfance fut confiée à la mère de famille : c'était 
tle la bouche adorée d'une mère que le jeune chrétien ap
prenait la création· merveilleuse des six jours, l'amour 
<l'un Dieu fait homme pour racheter les homme5; ses lar
mes coulaient avec les larmes de sa douce institutrice, quand 
sa voix maternelle et tendre, lui contait en gémissant les 
~ouleurs de la passion ·, et L'amertume du calice dont fut 
abreuvé l'H-0mme-Dieu. """ 
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Dans les ÏnilÎtution~ ch,-étiennes la femme troul'a encore 
. yn autre rôle no11 moins beau et non moins tôuchant ; 
elle pouvait, faisant à son Dieu l'éternel dévouement de 
sa vie , dégagée de ce monde oi.1 dominaient encore César et 
Satan, séparer complètement son individualité de l'invi<lua
lité de l'homme; disposer d'elle-même, ne conserver danio 
le monde de relation qu'avec la douleur et la souffrance, 
et faire de tout son être un pieux et long holocauste. 

L'amélioration au sort des femmes PllSSa comme tous 
les autres progrès, de la société spirituelle, dans la société 
temporelle; bien des querelles, bien des haines furent ap
paisées par leur pacifique médiation; leurs mains distri
buaient dans les tournois le prix de la valeur, et surtout 
de la loyauté; leur nom, associé dans les devises cheva
leresques au nom même de Dieu, portait jusqu'au sein 
des combats des souvenirs d'amour et de paix; leu'r pré
sence aux.fêtes et aux jeux des guerriers, adoucissait lei 
lois et polissait les mœurs. 

Néanmoins, si le christianisme amèna la femme jusqn';m 
seuil du temple et de l'état , s'il habitua l'homme à. la 
considérer, comme la chair de sa chair et fos de ses os; 
sur elle, il laissa peser encore un formidable anathème; ll 
ne put la relever, qu'en ·la privant d'une portion de sa. 
puissance, en la dépouillant des rayons de sa beauté; cac_· 
la femme était la personnification de la matière proscrite 
par le christianisme; car si une femme avait été choisie 
pour enfanter Dieu, par une femme aussi le péché était 
yenu dans le monde. • 

Et dans le monde où nous vivons , bien que l'anathème 
ancien soit presque effacé du front réhabilité de la fem
me , les derniers vestiges de sa longue subordination sont 
partout visibles ; car le monde dans lequel nous vivons , 
mîtr pour un progrès nouveau, ne l'a pas encore accom
pli; c'est un monde encore formé des débris du christia
µisme et du moyen-âge. 

Ce n'est ùonc point dans la société telle r1u'elle est faite . 
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qo~ la femme peut prendre un rôle plus grand : il ve peut 
y avoir place pour elle dans un monde oi.1 la force. bru- · 
tale et le hasard de la naissance ont encore un règne puis
sant : mais , à tous les progrès du passé un progrès non -
veau doit s'ajouter; et comme tous ceux qui l'ont précédé. 
ce progrès social doit être aussi nn progrès dans l'associa-. 
tion de l'homme et de la femme. Nous ne venons point 
changet· la nature de la femme ni celle de l'homme , mais la. 
développer : la femme doit prendre un rôle social, c'est
à-dire que la société doit être constituée tle telle sorte, que 
]es vertus et les qualités particulières à. la femme, qui 
jusqu'ici n'ont pu trouver d'emploi que dans le cercla · 
étroit de la famille dn sang, puissent s'exe1·cei.: dans lè 
cercle plus étendu de la famille sociale .. Suivant la grâcè 
parti.culière dévolue à leur sexe, l'homme et la femmè 
doivent concourir à l'œuvre universelle, l'ame1ioratioti. 
morale., intellectuelle et physique du plus grand nomhre. 

Dans le temple, dans l'atelier scientifique ou industriel; 
l'homme sans la femme est désormais incomplet. 

Quand il fallai.t, par une parole de fer, réduire it l'obéis-
~ance des hommes grossiers et sauvages ·, exiger un dévoue

ment avengle et passif, infliger d'horrihles châtimens ~ 
quand la voix dll commandement devait retentir . violente 
·et rude~ quand le gouvemement, en un mot , avait pour 
but et pollr moyen l'exploitation de l'homme, nous con
cevons que , faible et timide, la femme se tînt à l'écar.t ,' 
et qne sa douce main aima mieux. panser des . bles~urei 
que soutenir le poids d'un sceptre qui était un "glaive. 

Mais aujourd'hui par la violence on ne peut plus com
mander aux hommes, les hommes ne veulent plus d'autorité 
imposée; avant d'obéir, ils veulent aimer et comprendre. 
Or, qui mieux que la femme sait se faire obéir par douceur· 
et persuasion? Quelle parole plus que la sienne iuspire le· 
tendre respect et la conviction? Qui possède mieux qu'ellg 
ce tact fin et délicat, qui devine si bien ce qui convient · 
et ce (1ui répugne? La femme pettt donc got1 reoier ; p<,t.r., 

... .. · .. .. . ...... . 
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l'nenir , -gouverner c'est se faire aimer èt com
prenqre. 
. Mais dans la science·, quel rôle jouera la. femme 7 Lui 
accorderons-nous cette puissance de logique, cette forcu 
~'élucubration qui distir~uent le savant 7 

Non, mais nous lui aécorderons cette subtile et active 
iovestigation. qui ressemble presque à la divination. Lir 
femme s'élance à la découV'erte, <l'un essor rapide et presque 
instinctif. D'ailleurs , répétons-le bien, la femme ne doit 
pas être pareille à l'homme, mais son associée ; elle doit 
aimer la même œuVI'e, mais elle l'aime différemmeut. 

Le corps savant se partage· en deux subdivisions : l'une·, 
composée des sa-y ans proprement dits,. chargés du pe'rfec
tionnement et de l'élaboration de la science; l'autre , :beau
coup plus nombreuse, de ceux qui éclaire.issent, vulga-ri
;;ent les découvertes des prem~ers, le-s font, par l'ensei.
gnement , passer dans· le domaine commun. 

Il est aisé de voir com,ment la fem'rlle peut s'associer à 
l' œuvte de ' ces derniers ; car , facile et . déliée-,. acti Te et 
transparente , l'intelligence de la femme se prête admira
blement a l'ense:gnement; c'est-à..dire à. recevoir et à 
rendre la vérité. _ 

Quant aux hommes, nécessairement peu nombreux , _gue 
leur vocation appell~ aux travaux. d'~lahoration,, la ~rt~re 
même de leur capactté leur rend md1spensablel association 
d'une femme qui aime leurs travaux. Ee savant, pa~ llrJ 
~enre de ses recherches et'la tournure-de son intelligence-, 
est porté à s'isoler, à oiihlier qu'il travaille peur le monde , 
à se pasaionner pout' la découverte abstraite de la vérité 1 

sans. prendre nul souci. de son utilité sociale : or' préci:. 
~ément par.ce que [la femme, même la mieux organisée 
pour l'élabor-ation scientifique, inême celle qui aime. et 
admire le plus cet ordre de travaux, n-e peut·, comme 
l'homme, s'iwler complètement du monde, et ne Tine 
que d'abstractions., sùn rôle dans le couple savant est de 
rappeler perpétuellement l'homme- à une dtrection utile ,et 
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gociale ; de saisir pour les lui présenter les améliorations 
dont elle sentira mieux que lui l'importance et l'utilité : 
elle posera les prohlêmes, l'homme cherchera les solutions~ 
elle amènera et préparera le travail que l'homme prendl'f. 
soin d'achever. C'est surtout au couple savant .qu'on peut 
appliquer ce que Rousseau dit en général du couple humain: 
· « Unis, ils formeut un être moral , dont la femme est 
l' œil, et dont l'homme est le bras. » 

Quant aux fonctions-industrielles, i~ n'est pas douteux 
· qu~elles ne soient bien remplies pal' la femme. Tant que 
l'industrie exigea une dépense considérable de force brute, 
tant que l'homme y joua le rôle cle machine, la femme, 
inférieure en force physique, ne put avec autant d'avantage 
concourir à l'œuvre industrielle; mais la perfection de 
l'iudustrie étant cle produire le plus possible avec la moindre 
dépense de force humaine, elle devient chaque jour da van- . 
tage œuvre d'adresse , de soin et de patience; qualités qui 
certes ne manquent pas à la femme. 
- Au reste, c'est dans l'industrie que la femme a fait 
jusqu'ici le plus de preuves de capacité, précisément parce 
que l'industrie ainsi que la femme sort de l'enfance et de la 
subordination. Les études industrielles naissent à peine , 
l'organisation sociale de l'industrie n'existe point; l'éducation 
et la société n'ont donc pu sous cet aspect comme sous les 
autl'es, favoriser le développement de l'homme et retarder, 
celui de la femme. La femme et l'homme y trouvent 
davantage égalité de chances ; aussi, à Paris et dans les 
villes de commerce et de fabrique du Nord , ce sont les 
'femmes, aussi souvent que les hommes, qui tiennent les 
~ livres de comptabilité , qui dirigent les comptoirs et les 
ateliers. 

Il est certain enfin que la femme n'a point, dans l'im
parfaite édncation qu'elle reçoit, tous les moyens fournis 
11 l'homme pour développer sa capacité. Au lieu d'avoir en. 
vue une culture complète de ses facultés, l'éducation de lt\ 
femme a ponr objet de la comprimer , d'arrêter son es,or , 
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de la façonner pour l'étroite enceinte tlans laqueJle elle est 
uniquement destinée, à délasser par son babil et ses talens 
d'agrément les fatigues d'un mari, à faire les honneurs du 
salon, et tout au plus à conduire la dépense du ménage. 
La plupart des reproches adressés à la femme devraient 
l'être à ses instituteurs; il e!)t temps de lui donner, non pas 
l'éducittion de l'homme qui ne lui convient pas, mais l'édu
cation de la femme dans son entier et libre développement. 

On sera surpris peut-être de ne point nous entendre citer 
ici la liste plus ou moins long1,1e des femmes célèbres , préface 
QU conclusion ordinaire de tous les écrits publiés en faveur 
de la femme ; nous ne le faisons point , parce que les noms 
célèbres qui composent cette liste, ne rappellent nullement 
les vertùs et les qualités , qui appal'liendront à la femme 
<le l'aveni,-. Les femmes , qui sol)t parvenues jusqu'ici à 
percel' la voûte ténébreuse d'hmiliii.tions et d'abaissement 
qui pesait sur leurs têtes , pour ~e faire jour et se placeL' 
au rang des célébrités, out été obligées de se faire hommes; 
et comme la différence de l'homme ·et de la femme est 
trop profondément tracée, ce ne fut jamais impunément 
qu'elles essayèreo.t de l<J. franchir: en vopfont œ.sser d'être 
femn;1es, elles ne purent devenir hop.unes, elles se firent 
monstres, et surtout elles se firent malheureuses. Pleines 
<le mépris et d'indigr~tion potJ.r leur pmpre se~e , admirées 
du uôtr.e, roais raillées et dénigrées par lui, telle fut leur
cornmune. et ordinaire destinée. 

Ce n'est do.ne point ch~ ces femmes, qui eurent la privi
Jége du génie et d.u 1:nalh.e11r, qu'il faut chercher fo modèle 
.de la femme Saj.nt-Simoniem1e : $ans .dnute Lt trace de lu
mière qu'elles ont lais.sée, témoigne de la haute puissance 
qui peut chez la femme se développer : sans doute leurs œu
vres furent µne glorieµse .e.t utile protestation contre l'ah~is
sement de leur se~e ; mais le temps de l'émancipation 
n'étant pas veùu, elles furent les ri:vales et non les asso,-
.ciéc'> <le l'homme: . ., ~ 

Telle ne sera point la femme dans l'avenir ; de m~~nf 
11u'en sortant de l'ilo tisme ef de l'esclavnge païen , la fo.1tlm~._, 
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prit tlans la famille et dans le cloître chrétien un rôle plus 
.digne et plus large, de même aujourd'hui, la femme en 
cessant d'être chrétienne, ne cessera point pour cela d'êtr@ 
femme. Quand les nations seront devenues une seule fa
mille, l'économie palitique sera vraiment une économie 
domestiqzie , et la mère de la famille du san{; deviendra d~ 
plus la mère· de la famille humaine. · 

Et alors, cette puissance de sympathie, qui aujourd'hui 
attire encore à la femme les amères et insultantes raiUe
ries des hommes; ne se retournera plus sur elle-même 
pour la déchirer ; elle la déversera sur la famille humaine , 
pour en unir plus intimement les membres; elle leur fera, 
par sa parole douce et onctueuse, aimer de plus en plus, 
le but assigné aux hommes par Saint-Simon. 

Alors le mariage ne sera plus comme il est trop sou
vent aujourd'hui , une vente ou un sacrijù:e : on ne verra 
plus consommer l'odieux assemblage du vice et de l'inno
cence, de l'égoïme le plus bas et <lu dévouement le plus 
tendre. Heureuse d'être choisie par l'époux de son choix, 
la femme verra en lui sou ami , son compagnon , son 
associé. , Exercée par un couple, toute fonction sera rem
plie complètement, et nulle partie des trésors de bonté , 
d'intelligence et de tendresse dévolus par Dieu à l'être hu-
1nain ~ ne ser~ comme aujourd'hui perdue pour le bonheur 
commun. 

Mais, pour qu'un pareil progrès s'accomplisse, il ne faut 
pas seulement que la femme développe d'une manière plus 
large les vertus propres à son sexe, il faut qu'à son tour 
l'homme arrive à un degré de moralité, auquel le christia
nisme l'a préparé, sans le lui faire franchir. De même 
qu'aujourd'hui c'est des classes privilégiées que doit partir 
le prem.it;r signal de l'affranchissement des classes pau
vres; ainsi c'est à l'homme pour lèquel l'éducation et la 
société ont tout fait jusqu'ici , à tendre la main à Ja 
femme' à lui faire place à ses côtés' à se rendre lui-même 
digne de cette complète association~ Il faut que l'homme 

... 
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sente mienx qu'il ne l'a encore fait, l'amour et le respect 
que la moitié de l'être humain <loit à l'autre moitié. n 
faut qu'il cesse tle regarder la femme comme une pro;e, 
la séduction comme un jeu , le mariage comme un joug. 
Ainsi, l'homme et la femme sont ern;cmble sortis cl11 paga
nisme pour entrer dans le progrès de la vie chrétÎPJHli! ; 
car la femme ne peut devenir meilleure sans <1ue l'lwmme 
ne fasse un progrès correspondant. 

Ici se termine la question que nous nous sommes pro
posés de traiter, l'émancipation de la femme et son rô!e 
dans l'avenir: mais, comme à l'occasion <le cette <1uestion, 
on a produit une objection contre la possihilité du classc
'lt1cnt selon la capacité, si la fonction était remplie par un 
couple, nous croyons à propos d'en préseuter la réfutation. 

V 01cc L'OBJECTION : 

Le classement selon la capacité, est un princzi1e fonda
mental du Saint-Simonisme : toute fa1iction exercée par un 
ii:ouple, est un autre principe : tous d~nx réswnis dans Cf"lle 

formule : l'ordre et le mariage sont identiques. Or, ces 
deux princziJcs ne peuvent recevoir tous les deux une ap
plication absolue sans se contredù-e; car, si tpute (unction 
doit étr·e ù la fois exercée par un couple et par le plus 
capable, l'une ou l'autre de ces conditions mm~quera, clw
que fois que l"un des époux.fera des progrès qni le rendront 
plus capable que son associé : il faudra alors se résoudre·' 
ozt à viol:?r le princ1i?e de classement selon la <.:apacité, ou 
à dénouer pour le former ailleurs le nœud conjugal : et 
comme cette différence de progrès peut, pendant la vie d'wi 
individu, se renouveler vingt~ lrC'nte fois ; chacun se verra 
<:·rposé à renouveler aussi vingt , trente fois , le lien con
jugal: or, des chaugcmcns si fréquens mdl,'itenl bim iz une 
pareille ùi~tilution le nom de promisct:ité conj11gale. 

Telle est l'objcctio:1 ; voici la réponse : . 
Aucun de nos principes , p:1s même celui Ju dast.oernen t 
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!\don la capacité, ne pourra jamais être appliqué d'une 
ma11ièl'e abso!nt' , e'est-à-di,re pmj'aile ; attendu que la 
pe7:fectibitité, et non la peifection, est la loi de l'human!té. 

Jusqu'uu mariage , c'est-à- dil'e, jusqu'à l'entrée en 
exercice d'une fonction , on apprécie et classe les individus, . 
i;elou leur capacité personnelle. Lorsque par le mariage, 
l'homme et la femme, qui se sont sentis destinés à concourir 
à une même œuvre en réunissant leur amour, leur intelli
gence et leur force , ont confondu leurs deux vies en uue 
seule, c'est le couple, et non plus l'individu, que l'on classe 
selon sa capacité et que l'on rétribue selon ses œuvres. Dans 
l'œuvre <lu couple, il devient impossîble de séparer le con
cours <le la femme du concours de l'homme : et quand il 
serait possible de le faire, et de constater q·ue depuis leur 
union , la femme, par exemple , n'a point fait autant de 
progrès que l'homme, les désunir pour les unir à d'autres 
associés serait bien plutôt pécher contre le principe de 
classement selon la capacité que l'accomplir. 

L'homme en effet n'est pas un automate qui fonctionna 
régulièrement et mécaniquement, produisant tant par 
heure et consommant tant par jour; il n'est fort et actif 
qu'à la condition d'être libre, d'exécuter le travail qu'il 
uime, et comme il l'aime. La puissance que le mariage 
'donne au couple et qui, avant leur union, manquait aux: 
tlcux moitiés qui le composent , est une force toute mo
rale ; sa source est dans la sympathie et le bonheur que 
deux êtres qui se comprennent et qui s'aiment, trouvent 
à mêler incessamment leur vie. Or, cette sympathie, cet 
admirable et saint amour de l'homme pour sa femme et 
de la femme pour son mari-, ne peut s'enraciner dans 
leur cœur et porter ses fruits , que par la douce perspec
tive de toujours recueillir ensemble le prix de leurs tra
vaµx communs. En un mot, quand les_éponx se sont li
brement choisis, qu'ils se sont, par un amour religieux, 
c'est-à-dire individuel et social , mutuellement élus pour 
faire dépendre chacun son booheur de la félicité de rau.-
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"'ire, la perpétuité du lien conjugal est indispénsable au :. 
bonheur , à la joie, à l'utilité sociale de leur union. Ilg 
;ne pourraient s'aimer, échanger l'intimité de leurs pen
sées et de leurs joies , s'acquitter en un mot de leur fonc
tion , s'ils étaient à chaque pas préoccupés de la crainte· 
<;]~ voir une odieuse tyrannie intervenir entre eux; et, sous 
prétexte de les placer plus convenablement , briser leurs 
projets d'avenir et l'union de leurs travau-x. 

Il s'en faut donc <le beaucoup que dans I1aveni-r le di~ 
vol'ce ·soit la ·règle: exception rare , et de plus en -plus 
~re ~ à 'mesure que l'hum1".nité se développant, les moyens 
de classer les capacités se perfectionneront ; les cas , dans 
lesquels il deviendrait d'une nécessité rigoureuse, sont des 
cas maladifs, des cas anomaux, d'après lesquels la règle 
ne doit pas être faite, puisqu'elle doit tendre au contrairf!' 
à les faire dispuaître. 

lMPl\lMEIUE D'.um. HEIUULT_l RU.El SA'INT"l\Oi\IE' N° , , 
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